BORDEAUX- PARIS 2002

  Jeudi 20  juin vers 10 heures ; après avoir fait une ultime récapitulation, je mets le sac à dos et prends un grand sac plastique DECATHLON où j’ai mis le casque, les chaussures, la pompe, le dessus de selle…
Car une telle campagne  ne s’improvise pas. Et si l’essentiel réside dans le parcours, il y a une longue préparation. 

Préparation physique tout d’abord, où les sorties succèdent aux sorties, les kilomètres aux kilomètres . Comme cela est recommandé, j’ai parcouru prés de 3000 km dont 450 aux 24 HEURES D ANGERS en compagnie d’ALAIN. Préparation physique complétée par un régime assez équilibré comprenant  très peu d’alcool pour atteindre un poids de forme. 

Préparation du voyage aussi avec envoi du vélo par le train, réservation du billet, de l’hôtel proche du lieu de départ etc…d’autant que ne disposant pas d’assistance j’avais intérêt à ne pas oublier trop de choses. Il est vrai qu’un petit bout de carton plastifié associé à un code facilite bien les choses à condition que le banquier soit d’accord. 

Je prends donc le bus avec mon équipement . Au cours du trajet, un couple de personnes âgées, tenant le toutou dans les bras pour lui éviter les secousses, s’assoit en face de moi. Après quelques arrêts, le monsieur risque une question « vous êtes coureur cycliste ? » Je réponds oui mais en montrant un petit espace entre le pouce et l’index et ajoute « petit, tout petit ». La conversation s’engage et il me raconte qu’à son âge, 80 ans, il ne peut plus faire de vélo à cause des voitures , mais qu’il a un vélo d’appartement. 

Tous les randonneurs le confirmeront, les cyclos bénéficient  d’un accueil gentil ; souvenir de jeunesse ? rêve d’escapade ? légende de tour de France ?. En arrivant à la gare, ils me quittent en me souhaitant bon courage. 

  La petite musique dans le haut-parleur et  l’annonce confirme les informations écrites à l’écran «  Le T.E.R. N°   en direction de TOURS partira de la voie n° ; ce train est annoncé avec un retard de 10 minutes ». Or je dispose  de 12 minutes pour prendre le T.G.V. à ST PIERRE DES CORPS. Le TGV allait-il attendre le train provincial ? 

Le contrôleur me rassure et je prends ma correspondance pour arriver sans problème à BORDEAUX ST JEAN vers 15 H. 

Reste à récupérer mon fidèle vélo qui a voyagé avec le SERNAM. Est-il arrivé ? sans casse ? Il s’en faut  de peu que je sois ému de le retrouver . « Objets inanimés, avez-vous donc une âme …. ? » a écrit VICTOR HUGO  dont nous fêtons justement le  bicentenaire de la naissance. 
Mais où est le SERNAM ? Après quelques hésitations et questions à des autochtones et un peu de marche à pied,  je m’adresse au quidam de service, jeune stagiaire sans doute qui ne trouve pas « mon bagage » bien que je lui répète qu’il s’agit d’un vélo. Elle s’adresse à son collègue . J’ai noté consciencieusement le numéro de dossier et on m’interroge sur mon identité.

 Aidé par l’expérience, le collègue  n’a aucune difficulté pour tirer un grand carton d’où nous extrayons « mon » vélo. Un rapide coup d’œil me rassure sur l’absence de dégâts. 
Je commence à le revêtir de ses attributs : pompe, dessus de selle, phare, bidon…et  je peux commencer à me débarrasser du premier accessoire devenu inutile : le sac DECATHLON. En effet je recherche à transporter le moins possible de charge, et il n’y a pas de petit profit (je suis auvergnat). 

Il faut maintenant regagner la banlieue de BORDEAUX où se trouve le départ. 

A gauche, à droite, après le boulevard, aux feux , passer le pont de pierres, toutes indications qui auraient renseigné un girondin mais pas un manceau. 

Stade LEO LAGRANGE trouvé, plaques remises , une pour le cadre, une sur le guidon si l’on veut être photographié et  direction  l’hôtel réservé depuis deux mois environ. 

Avec quelques renseignements prodigués avec l’accent, je trouve l’établissement situé à 3-4 km du lieu de départ qui reste facile d’accès. 

Il est 17 H ; et je me dirige d’un pas assuré à la réception après avoir attaché POSEIDON, le nom de mon vélo. 

L’hôtesse tapote sur le clavier et … fronce les sourcils. J’épelle à nouveau mon nom, en prenant un bonbon sur la tablette d’accueil et en envoyant, toujours d’un air assuré , l’emballage dans le cendrier. L’hôtesse a enfin trouvé le nom, à quoi je ne peux qu’opiner du chef par condescendance. Mais ajoute-t-elle, la réservation a été annulée et l’hôtel est complet. ? ! ? Le sous-chef arrive, puis le chef qui m’interroge en me demandant si j’ai l’accusé de réception de la réservation. 

Non bien sûr, et l’accusé ou plutôt le coupable, c’est maintenant moi . 
Le cyclo est paisible et pacifique mais tout en restant poli, je fais savoir que je suis particulièrement mécontent. Il leur est d'ailleurs inutile de chercher une chambre ailleurs, je me débrouillerai bien tout seul.

Je reprends mon fidèle destrier, et trouve deux hôtels complets. Le troisième est FORMULE  1 et j’ai …la dernière chambre. OUF !

Lorsque je demande où je peux mettre mon vélo, la gérante me répond : « dans votre chambre, à condition qu’il soit impeccable » Un autre cyclo lui assure qu’au départ les vélos sont toujours impeccables et brillent. 
Je dispose donc d’un local pour dormir et sans que ma femme soit jalouse, je partage ma chambre avec ma monture .  

Vendredi 21 juin, 4H45, le réveil sonne, mais il n’a pas besoin de sonner. D’ailleurs, je me passerai très bien de réveil au cours des  deux nuits suivantes , car là aussi le souci d’emporter le moins de choses possible m’a fait tirer un trait sur cet accessoire.
Je suis déjà réveillé, et j’entends  des cyclos pousser leur monture hors de leur chambre. 
 Toilette  puis direction stade LEO LAGRANGE pour prendre un petit déjeuner. L’estomac n’est pas noué mais l’échéance approche. 

Coup de tampon sur la feuille de route, au moment où les organisateurs regardent en principe la conformité de l’équipement. 

                                                              *

                                                            *   *

  EN ROUTE !

  A six heures, prés de 400 cyclos partent groupés et sortent de l’agglomération bordelaise. Comme toujours, des « excités » s’envolent à la première montée. Peu à peu, les ouvreurs disparaissent des carrefours, il ne reste qu’à tenir prés de 600 km en suivant les trois lettres « B.P.R. » parfaitement répétées à chaque intersection.

  Je roule assez longtemps avec un groupe dont certains arborent le maillot « PARIS.BREST. PARIS 1999 » ; cela me donne des idées pour l’avenir. 

Je suis aussi avec deux gars de CERGY.PONTOISE que je ne reverrai qu’au moment de prendre le train à RAMBOUILLET.

Je fais connaissance d’un francilien, originaire de la SARTHE où sa maman habite toujours. Pour lui, il s’agit d’un test, en vue d’un éventuel PARIS.BREST futur ; encore !

Des vignes, une circulation assez chargée, LIBOURNE , puis des routes plus calmes, les kilomètres s’enchaînent. Des premiers arrêts »pause prostate » fortement annoncées par des amies cyclotes, bien sûr à l ‘abri de ce genre d’ennui. Mais nous nous vengeons par la commodité du délestage au moment propice (pro-pisse ! ! ! !)

Vers 9 heures, je décroche pour me ravitailler. D’une manière générale, je ne roulerai plus en groupe car la caravane des cyclos est trop distendue. 

Premier ravitaillement auprès  d’une petite épicerie où j’achète croissants, pains au chocolat et aux raisins, et où la gourde est remplie. .Je m’installe sur le trottoir  pour manger lorsque le chien de la maison d’en face traverse, non pas pour me saluer, mais pour quémander un bout de biscuit. J’explique que j’en ai plus besoin que lui, et son maître l’appelle. L’embonpoint du chien, pas celui du maître, ne me laisse aucun regret sur l’absence de partage de mon goûter. Je repars donc le cœur léger s’il en est besoin.

  Je suis doublé, j’en double certains, les villes et villages passent : LA ROCHE.CHALAIS, MONTMOREAU…

  Le temps est couvert, mais il ne pleut pas. Le temps idéal pour rouler. La campagne, du plat, les roues tournent, je grignote, je bois, les roues tournent encore. Le soleil commence à percer. Je demande à une charmante accompagnatrice d’un groupe de l’INDRE, si elle veut bien prendre mon sac jusqu’au prochain contrôle dans une trentaine de kilomètres ; Pas de problème. 
Les pédales enroulent et vers  13 H , arrivée à RUELLE , premier lieu de contrôle où l’on peut déjeuner. Le petit restaurant et sa terrasse sont pleins de monde. L’organisation  du restaurateur est au point : buffet en entrée, commande du plat principal au moment de la prise de ticket, dessert dans la foulée .
Un rapide coup d’œil sur la feuille de route m’indique que le contrôle de MARTIZAY n’ouvre qu’à 5 H du matin.

…/

Je retrouve le cyclo originaire de la SARTHE qui avait aussi l’intention d’aller jusqu’à MARTIZAY où il a un endroit pour dormir. Au départ, j’avais envie de rouler toute la nuit mais je serais arrivé vers MARTIZAY à 3 H . du matin.. Mon « rêve » de parcours en 40 heures s’arrête donc, et finalement je ne pense pas le regretter. Au moment de repartir, j’entends la conversation d’un groupe d’habitants de RUELLE. L’un d’eux venait de  retrouver un copain de régiment ; un cyclo arrivé à RUELLE demande à l’aubergiste s’il connaît une certaine personne. Pas de problème, voilà l’annuaire pour lui téléphoner ; Et voilà comment le BORDEAUX-PARIS permet  à  des anciens copains d’armée de se retrouver une trentaine d’années plus tard.

Ce n’est pas tout mais il faut reprendre la route. Je me remémore la carte de France, et doit être en train de passer dans le triangle formé par POITIERS, LIMOGES  et ANGOULEME. Il y a quelques bosses et les participants sont éparpillés. C’est le lieu idéal pour faire des photos. Justement, au sommet d’une côte, deux photographes de la maison MAINDRY sont là pour immortaliser «  l’exploit ».Quand on regarde la photo, on voit très bien en contrebas la campagne.. Ce n’est tout de même pas LES ALPES, mais le soleil chauffe bien. Des coups de soleil en préparation. La traversée de la CHARENTE paraît interminable. Une petite halte pour acheter quelques fruits et refaire le plein de la gourde. Des villages, des kilomètres encore et arrivée au deuxième point de contrôle à l’ISLE JOURDAIN vers 17 H. C’est une petite attraction pour les habitants. L’un d’eux me questionne  sur notre itinéraire, et conclut « c’est pour le plaisir » ; je confirme en ajoutant  que le plaisir est surtout quand ça s’arrête. Des camarades sont installés à des terrasses de café. J’interroge mon interlocuteur sur la possibilité d’hôtels. Sa réponse ne me laisse rien espérer, mais à LUSSAC LE CHATEAU, c’est sans doute possible. Je partage ce point de vue, et de toute façon, je  ne souhaite pas m’arrêter si tôt. Je récupère mon sac, nouveau ravitaillement dans une épicerie et je reprends la route. Il fait beau et j’arrive vers 18H45 à LUSSAC LES CHATEAUX  où il y a effectivement plusieurs hôtels mais qui se révèlent tous complets. D’un air las, je m’apprête à quitter le bourg lorsque je vois un  hôtel 3 étoiles. Certes ma tenue ne va guère avec le cadre, mais nous sommes en campagne et il faut se débrouiller. L’entrée de l’hôtel est peu courante puisqu’il faut sonner à une porte cochère. Dring ! dring ! par l’interphone, on me signale que la porte est ouverte. Je débarque, sac aux pieds, casque à la main, tout en sueur dans un hall cossu, rafraîchissant où pas moins de trois personnes accueillent les visiteurs à un guichet éclairé par une douce lumière. Je demande s’il y a une chambre disponible. La maîtresse de maison me répond qu’il y a dans les environs une course de voitures, plusieurs manifestations, et que tout est complet. Elle peut m’indiquer un hôtel qu’elle a déjà contacté. Il se trouve à CHAUVIGNY. Elle déplie une carte et me montre que cela ne  me fait faire qu’un petit détour …d’une vingtaine de kilomètres. Elle veut bien appeler l’hôtel. Je suis d’accord , et elle me passe l’hôtelier qui m’explique où il se trouve ;  j’indique que j’arrive vers 20 h 15 étant en vélo. L’aubergiste commence alors à me raconter qu’il a déjà hébergé un cyclotouriste qui faisait une diagonale. La conversation s’annonce bien mais il me reste à faire des kilomètres, et je repars  vers 19 H  en direction de CHAUVIGNY. Je remercie ici chaleureusement la maîtresse de maison et prends bonne note de l’hôtellerie (LES ORANGERIES ) qui constitue une référence. 

Je longe la VIENNE, il y a une centrale nucléaire, et grâce aux indications je trouve l’hôtel comme cela était prévu. Coup de téléphone à mon épouse pour la
 rassurer sur cette journée et sur l’hébergement.

 Très bon accueil, et adresse (L’AUBERGE ) à retenir, les patrons de l’auberge me reçoivent très bien ; chambre confortable, repas complet, et…abri pour le vélo. A la fin du dîner, lorsque je demande l’addition, la patronne me propose de préparer un petit déjeuner. Je décline cette offre en lui disant que je partirai très tôt et demande comment je peux être réveillé. L’installation téléphonique est neuve mais ils ne savent pas comment ça marche. Ils hésitent à me confier leur réveil ou à me réveiller. Ne voulant pas déranger davantage, j’indique que je me débrouillerai. Ils me confient les clés de l’hôtel et du parking et je file me coucher vers 22 H 30. 

                                                            *

*       *    

  DEUXIEME JOUR…..

  Habité par le souci de continuer , je me réveille spontanément et après avoir avalé un peu de ravitaillement, je reprends la route vers 2H30.

L’aubergiste m’avait prévenu, ça monte au départ ; je confirme. La veille, c’était la fête de la musique et je croise des jeunes qui rentrent. L’un d’eux particulièrement intrigué m’a doublé ou croisé au moins quatre fois. 

Il fait bien nuit et l’on ne voit pas les côtes car il y a quelques bosses comme celle de 

ANGLES/L’ANGLIN. Je la connaissais pour avoir visité ce  bourg lorsque j’habitais l’INDRE. Je suis en territoire connu. 

Des tours de roue, des coups de pédale, la route devient plus plate, et arrivée au troisième contrôle à MARTIZAY avant 6 H.
Je retrouve le cyclo originaire de la SARTHE qui prend aussi le ravitaillement. Il n’a pas dormi sous les préfabriqués mais dans une vieille maison en restauration que lui avait prêté un patron de bistrot qu’il connaissait.

Ceux qui font BORDEAUX.PARIS en 36 heures ne sont pas encore partis et nous sentons qu’ils ne sont pas prêts de nous rattraper.

Le ravitaillement est varié mais insuffisant à mon goût et on ne peut pas s’asseoir. Je reprends la route en pensant trouver un petit déjeuner copieux à CHATILLON/INDRE  situé à une vingtaine de kilomètres. 

Le temps est agréable, la route ne monte pas. Il est 7 heures, CHATILLON/I se réveille mais doucement car je ne trouve aucun endroit pour prendre le petit déjeuner. Je perds d’ailleurs un peu de temps à chercher.

Puisque c’est ainsi, continuons ! 

Je dois bien faire une trentaine de kilomètres car les villages traversés ne possèdent rien pour se ravitailler. Je trouve même  porte close dans un gîte qui promet « bed and breakfast » ; Dix kilomètres avant ST AIGNAN/CHER, je finis par trouver un café situé en face d’une boulangerie. Je peux reconstituer les forces et repars. 

On va quitter l’INDRE et entrer dans LE LOIR ET CHER, autre département où j’ai également vécu.

Le soleil est bien haut maintenant et avant le contrôle de NOYERS/CHER , il est nécessaire d’acheter de la crème solaire. ;

A ce contrôle, je retrouve l’accompagnatrice du groupe de l’INDRE qui accepte, sans problème, de prendre mon sac jusqu’au prochain contrôle de SALBRIS.

  Je repars vers 11H30 en traversant LA SOLOGNE . Les routes sont droites, parfois ombragées mais un peu trop droites. On ne peut pas tout avoir.  Et puis le pays ne m’est pas inconnu. Une de mes filles est née à BLOIS, à quelques kilomètres de là. 

Lorsqu’il n’y a pas de forêt, le soleil tape dur, et je ne regrette pas la protection solaire. ROMORANTIN est passé, je m’arrêterais bien, mais je suis prêt du lieu du prochain contrôle et où se trouve un vrai ravitaillement. De plus, j’ai calculé qu’en arrivant vers 15 H. à SALBRIS, je me trouve à l’ombre au moment où le soleil est au zénith. 

Le contrôle de SALBRIS se trouve en effet dans des bâtiments en dur  appartenant au Centre Régional de la Jeunesse et des Sports (C.R.J.S.) . Tout est fait pour ressourcer les participants : ravitaillement copieux et si l’on veut douche et massage. Mais le masseur est un homme et n’a donc pas beaucoup de succès

  Je m’apprête à repartir après avoir fait tamponner ma feuille de route, mais il faut que je retrouve mon sac, comme prévu au contrôle. De sac, il n’y en a pas. Et dans mon sac, il y a tout pour la nuit . Je questionne les organisateurs impuissants à me répondre. L’accompagnatrice a vraisemblablement oublié de déposer le sac, et elle s’en apercevra, j’espère au moment de déballer pour le soir. Elle reprendra peut-être la route en sens inverse pour me retrouver. L’espoir fait vivre. Un petit tour aux toilettes avant de repartir. En me dirigeant vers le vélo, je vois un petit groupe au point de contrôle, et dans ce petit groupe… « mon » accompagnatrice. Mon sac est retrouvé.

Je repars de plus belle en direction de Châteauneuf sur Loire, ville touristique où je trouverais bien un hôtel. Et puis, il n’est que 16 heures et bien trop tôt pour s’arrêter, d’autant qu’il reste 200 km environ. 
Le paysage est agréable, on quitte LE LOIR ET CHER, et abordons LE LOIRET avec des sites réputés comme ST BENOIT SUR LOIRE avec son abbvaye…. CHATEAUNEUF est en vue. A l’approche de la cité, j’ouvre l’œil pour trouver un hôtel mais je finis par arriver au centre ville qui en comporte 4 ou 5.Je déchante rapidement, tout est complet. Il a fait chaud, je ne suis plus très frais, j’ai faim. Au pire, je devrais passer la nuit à la belle étoile comme certains participants, mais cette perspective ne me plaît guère. 

 Tout à coup, je me souviens que le prochain contrôle est situé dans un hôtel-restaurant. Un coup de téléphone, et le gérant me confirme qu’il peut m’héberger. Je suis donc tranquille, sauf qu’il me reste encore plus de 40 km à faire, et que je roule depuis ce matin 2H30 C’est l’étape la plus difficile ; nous pénétrons dans la BEAUCE avec des lignes droites interminables sur des routes peu roulantes. Je brûle toutes mes munitions alimentaires et demande de l’eau pour arriver jusqu’au but.

 Le soleil devient un gros disque rouge, et disparaît rapidement. Il est aux alentours de 21H30. Mon éclairage ne marche plus, et je croise des voitures avec leurs lanternes allumées ; mais la nuit n’est pas encore complète. 

Je compte les kilomètres et les minutes, et je pense qu’à 22 heures, je serais en vue d’AUTRUY SUR JUINE. J’inscrirais bien ce village en belles lettres dans mes souvenirs de cyclotouriste tant j’espère y parvenir. 

22 heures sont arrivées, et j’aperçois après une légère descente, un groupe de maisons, un clocher, un feu rouge. C’est AUTRUY SUR JUINE. Il fait presque nuit lorsque j’arrive devant l’hôtel-restaurant, point de contrôle n°6.

  Je me demande comment est le gîte, mais j’ai à peine posé le pied à terre que la porte s’ouvre et qu’une petite fille m’accueille. Elle me propose de mettre le vélo dans l’entrée, et me tamponne la feuille de route, le plus sérieusement du monde, en me précisant que son papa et sa maman sont occupés. Puis elle me fait passer dans la salle à manger qui se confond avec le bar .  En attendant d’être servi, j’ai eu le temps d’apprendre qu’elle s’appelle CLEMENCE, et qu’elle a 9 ans. Une dame âgée, qui est sa grand-mère, m’apporte un plat de pâtes. Elles sont délicieuses : beurrées , salées ; Je me régale. Les hôteliers sont très sympathiques ; ils assurent le contrôle toute la journée et la nuit, et cela à chaque édition du BORDEAUX.PARIS.

Comme je n’ai plus de lumière, il n’est pas nécessaire que je parte avant le jour, et puis il ne reste environ que 80 km. Aussi est-il convenu que la maman de CLEMENCE me réveillera à 4h30.

 Pour illustrer la gentillesse des hôteliers, ils étaient prêts à attendre l’envoi d’un chèque, car il n’y a pas de distributeurs de billets, et je craignais de ne pas avoir assez d’argent. En fait en fouillant mes poches et sac, sous le regard plein de curiosité de CLEMENCE, je peux payer ma dette. 

 Douche, il est prés de 23H30, et je ne  mets pas de temps à m’endormir. 
 Dans mon sommeil, j’entends parfois le bruit caractéristique des chaussures des cyclos qui viennent faire tamponner leur feuille de route et souffler un peu. Je me rendors ; de nouveau des bruits de chaussures, 3 H . J’ai encore une bonne heure pour me reposer ; Quelques moments après, on frappe à la porte. Je réponds que je suis réveillé, en étant étonné que ce soit déjà 4H30. Peu importe, je m’habille et je vais déjeuner. CLEMENCE doit dormir, mais sa grand-mère est là, et s’excuse en disant que sa fille s’était trompée d’une heure. Il est 3H 30. Cela ne fait rien et j’ai droit à un petit déjeuner tout à fait copieux. On me donne même des provisions pour la route.

                                                             *

                                                          *     *

  SUITE ET FIN.

  Au cours du petit déjeuner, je vois des scènes assez cocasses.

  Un cyclo  est attablé, puis il écarte sa tasse de café, plie un tee-shirt, et s’endort sur cet oreiller improvisé. Un autre lutte contre le sommeil non pas debout mais assis sur un tabouret. Comme il a un cuissard SNCF, un autre lui dit que cela ne vaut pas les trains couchettes. 

Un groupe d’espagnols débarque ; l’un d’entre eux a sommeil, un français lui donne un comprimé de caféine, en lui disant de le boire avec un verre d’eau, un vaso en espagnol ; l’hispanique semble très fatigué puisqu’il n’arrive pas à dire verre mais répéte vaso, vaso au cafetier interloqué. 

Dans un coin, un autre répare une crevaison, il en est à son 11° BORDEAUX-PARIS. Tous ces camarades me semblent beaucoup plus fatigués que moi, mais ils sont sur le parcours de 36 H.

  Je bricole ma lampe et réussis à la mettre en route pour repartir dans la nuit noire à 4h30.
A la sortie d’AUTRUY.SUR.JUINE , je vois le groupe savoyard qui dort à la belle étoile. 

Je roule……….

Il fait maintenant bien jour, je mange mon ravitaillement ; Mais les routes sont toujours aussi droites, monotones et généralement d’un rendement médiocre. Il n’y a pas de côtes mais un peu de vent défavorable.
Les voitures accompagnatrices sont de plus en plus nombreuses ; des motos me doublent. Puis quelques kilomètres après, un peloton arrive. Il est précédé et suivi de plusieurs véhicules avec gyrophare et des motos. Celles-ci se relaient à chaque carrefour pour bloquer la circulation. Ce peloton composé de ceux qui font BORDEAUX-PARIS en 28 h. file à toute allure. Ces quelques kilomètres sont passés dans l’euphorie, mais après le tumulte du peloton, il reste des lignes droites, toujours droites, et les kilomètres ne passent pas vite. 

De temps en temps, je prends la roue de cyclistes plus forts que moi, mais ils sont trop rapides. Et où se trouve le cyclo d’origine sarthoise qui semblait avoir une allure identique à la mienne ? 

  Je passe prés des GRANGES.LE.ROI à côté de DOURDAN, et je pense à mon beau-père qui a été embauché dans une ferme beauceronne quand il était réfractaire au service du travail obligatoire. Les occupants avaient plutôt tendance à fermer les  yeux sur ces greniers à  blé.

 La route continue et le soleil commence à chauffer. Je commence avoir faim et soif lorsque j’aperçois le panneau « ARRIVEE à 25 KM », mais je ne trouve pas de boulangerie. Dans un petit village, je trouve enfin une épicerie-bar-tabac-journaux  où  je prends un paquet de gâteaux et fait remplir ma gourde. Merci M. LEFEVRE et MME  UTILE qui avaient fait  fabriquer les petits LU. Ils sont délicieux. 

 Ravitaillé, je peux repartir. C’est dimanche matin ,et de très nombreux cyclotouristes régionaux circulent dans cette région boisée. Les encouragements ne manquent pas, l’arrivée de BORDEAUX.PARIS  étant connue. 

Panneau « ARRIVEE 20 km « : pas trop tôt ; puis 10 km, puis 5 km et enfin au bout d’une petite ligne droite, après un rond-point, des applaudissements et les stands d’arrivée. 

Le code-barres de la feuille de route est lue informatiquement, le diplôme sort d’une imprimante, le trophée nous est remis. Selon le document, il est  9H38 et j’ai parcouru 622 kilomètres en 51H38MN      .

 Dans le gymnase voisin, tout est prêt : des douches collectives sont possibles ; des lignes téléphoniques ont été installées. J’appelle mon épouse, étonnée de cette arrivée si précoce, et je sens une pointe de soulagement « il est entier » doit-elle se dire . 

Des stands divers avec des appareils relaxants, des vélos, de la nourriture, des boissons …A l’ombre d’un arbre, je retrouve le cyclo d’origine sarthoise. Je lui demande « l’année prochaine, PARIS.BREST ?  «  Le suspens continue ; mais FIN pour cette année. 

                                                            *

*      *

    *
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